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Steve Nomad se démarque par un 
profil pour le moins atypique. Un 
chef d’entreprise de 49 ans qui 
rappe, ce n’est pas banal! «J’ai tou-
jours aimé la musique avec des 
paroles recherchées», affirme-t-il. A 
l’époque, le rap n’existait pas encore. 
Puis il y a vingt ans, il découvre 
McSolaar, fameux rappeur français 
qui se démarque par un style nou-
veau, caractérisé par un flow jouant 
sur les mots et des paroles très tra-
vaillées. Cependant, le véritable 
déclic de Steve Nomad est un 
concert de Stress qu’il voit avec avec 
son fils à 40 ans: «J’assistais à la 
représentation avec le même regard 
qu’un ado». «A ce moment, je me 
suis dit que c’était fini de rêver, il 
était temps de passer à l’action», 
poursuit-il. Grattant la guitare depuis 
longtemps, pourquoi donc avoir choi-
sir le rap? «C’est la manière la plus 
évidente d’exprimer des choses très 
personnelles par les mots», explique 
le Valaisan.

Tabous dans le rap
Le titre «Excuse-Moi» (1) revient sur 
le thème de l’homophobie. Le clip du 
morceau est réalisé par Romain 
Guélat, réalisateur à la TSR qui a déjà 
collaboré avec de nombreux-euses 
artistes. A travers des jeux de 
lumière, le rappeur ainsi que toute 
une série de visages, se maquillent 
et se travestissent face à la caméra. 
Une confusion des genres invitant à 
la tolérance. 

«Rien n’est fait 
contre 
l’homophobie»

Pourquoi ce thème? «Dans une cer-
taine partie des concerts de rap, on 
peut entendre beaucoup de propos 
homophobes proférés sans que per-
sonne ne réagisse». Steve Nomad 

dénonce une forme de tabou autour 
de la question. «Les rappeurs défen-
dent de nombreuses causes, telles 
que la lutte contre le racisme, ou 
encore les mouvements en faveur de 
la Palestine, mais rien n’est fait 
contre l’homophobie». Pour le rap-
peur, les raisons de ce manque d’en-
gagement viendraient des caractéris-
tiques associées à ce milieu, soit ses 
côtés jeune et masculin. «A mon 
avis, il y a un phénomène d’âge: 
quand on est jeune, on pose facile-
ment des limites et on veut montrer 
ce que l’on n’est pas, affirme Steve 
Nomad, c’est une manière de 
construire son identité».

Phénomène latent
Le rappeur dénonce également un 
malaise plus général. «L’homophobie 
est en quelque sorte ancrée dans 
notre société», selon Steve Nomad. 
Il illustre son propos par l’exemple du 
football qu’il pratique souvent et dans 
lequel on peut vite «s’insulter de 
«pédé». Et ce phénomène ne se 
limite pas qu’au sport… 
Le malaise intervient également 
dans les réactions quant à son titre. 
«Avant, quand je rappais en faveur de 
la cause palestinienne, on ne me 
demandait pas si j’étais Palestinien. 
Mais à présent que je fais un titre 
contre l’homophobie, on me ques-
tionne sur mon orientation, alors que 
ça n’a pas lieu d’être». Mais il n’en 
démord pas: «si un artiste se disant 
engagé n’ose pas critiquer l’homo-
phobie sous prétexte que c’est un 
tabou, il perd en crédibilité». Malgré 
tout, Steve Nomad est satisfait des 
réactions quant à son morceau, 
«elles sont en grande majorité très 
bonnes dans le monde du rap», 
assure-t-il. Il reste tout de même 
déçu du manque de réactions des 
associations et mouvements suisses 
contre l’homophobie par rapport à la 
sortie de son titre. Ces organisations 
devraient, selon lui, mettre autant en 

avant ce type de démarche positive 
que dénoncer les cas d’homophobie 
dans la société.  • 

Ismaël Tall

(1) Steve Nomad travaille sur son 2e 
album prévu pour printemps 2012. 
Vous pouvez découvrir le clip de la 
chanson «Excuse-Moi» à cette 
adresse: http://www.youtube.com/
watch?v=DWq6rhwW57g
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Rap et homophobie: questions posées à «Colt Seavers», responsable du 
portail suisse de hip-hop reprezent.ch

Selon vous, à quoi est due l’homo-
phobie dans le rap ?

C’est un raccourci un peu trop facile 
à mon avis, on ne peut pas se poser 
la question dans ce sens et la ques-
tion à se poser est «A quoi est due 
l’homophobie dans le monde ?». En 
effet, le monde du rap n’est pas une 
entité à part entière, on ne peut pas 
considérer le rap comme un tout et 
dire que le rap serait une fois homo-
phobe, une fois sexiste, matérialiste, 
etc. Je pense qu’il existe autant de 
façons d’être hip-hop que de per-
sonnes. Et pour en revenir à l’homo-
phobie, les textes de rap ne sont 
finalement que le reflet de certains 
courants de pensée. Et si certains 
justifient leur homophobie en citant 
des textes religieux, la grande majo-
rité de ce que l’on considère comme 
étant des textes homophobes n’est 
en fait que le reflet d’une façon de 
parler. Elle n’a pas pour but de 
dénoncer l’homosexualité, mais plus 
de dénigrer la masculinité d’un autre. 
À ce titre, tous les milieux masculins 
peuvent être considérés comme 
homophobes, traiter l’autre de 
tapette ne signifie pas que l’on soit 

homophobe à mon sens, il s’agit plus 
d’un tic de langage commun. Alors 
oui, c’est effectivement navrant, et je 
comprends tout à fait que certaines 
personnes puissent se sentir agres-
sées, mais je ne pense pas que l’on 
puisse dire que le rap soit plus 
homophobe que le football ou le 
poker.

 Pourquoi les rappeurs n’osent-ils 
pas s’attaquer à l’homophobie,  
alors que c’est une discrimination 
comme une autre ?

Je pense qu’ils ne se sentent tout 
simplement pas concernés par 
cela. Généralement quand on 
prend fait et cause pour quelque 
chose, il y a derrière notre engage-
ment des raisons personnelles qui 
nous poussent à le faire. Le rap est 
certes une musique revendicative, 
mais doit-elle pour autant défendre 
toutes les causes ? 

Rencontre avec Steve Nomad, rappeur 
engagé contre l’homophobie

L’auditoire a rencontré le rappeur valaisan Steve Nomad à l’occasion de la sortie mi-novembre de son titre «Excuse-Moi», 
qui dénonce l’homophobie latente dans notre société. Une démarche rare lorsque l’on officie dans le milieu du rap.
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C’est à 19h15 que commence la pre-
mière projection, avec le speech des 
organisateurs-trices du festival. Au 
programme de la soirée: treize 
séances à thèmes, chacune consti-
tuée d’une sélection de court-
métrages internationaux et durant 
jusqu’à une heure et demie. Les 
thèmes de ces séances, il y en a 
pour tout les goûts: du pure Nathalie 
Baye, des Univers Parallèles, Why Do 
I Love Animation, ou encore un 
voyage, Destination Argentine. Bref, 
impossible de dire qu’il n’y a pas son 
genre de film.
Nous sommes plus de 3000 specta-
teurs-trices à venir nous régaler de 
court-métrages cette nuit-là... aux 
Galeries. Eh oui! c’est dans ces (rela-
tivement) petites salles, que se croi-
sent et s’entrecroisent toutes ces 
personnes. Heureusement, pas 
toutes en même temps. Mais on 

sent tout de même l’ampleur de la 
foule lorsque certain-e-s arrivent en 
avance alors que d’autres sortent à 
peine d’une projection en retard. De 
quoi affoler les «déchireurs-euses» 
de tickets. 
Les projections s’enchaînent malgré 
tout, heure après heure, transformant 
peu à peu les gens en zombie. Mais 
c’est une ambiance bon enfant qui 
règne dans les salles. Car, plus que 
de fins analystes cinématogra-
phiques, ce sont plutôt des grand-e-s 
et des petit-e-s qui viennent rire en 
cœur à la moindre absurdité.

Prix nocturne
À trois heures du matin, cette 14e édi-
tion arrive à son terme. Le jury, consti-
tué de jeunes étudiant-e-s – dont cer-
tain-e-s sont rédacteurs-trices à 
L’auditoire – font part de leur verdict 
aux derniers durs à cuire restant dans 

les salles de projections: Casus Belli, 
film grec du programme Absurdum 
Delirium. Entre les films qui nous font 
rire, ceux qui nous révoltent, ceux qui 
nous font vomir, le choix n’a pas dû 
être facile, car le niveau est haut. De 
plus comment faire face au trop 
célèbre Tom&Jerry, du programme 
Chabada...? 
D’après Séverine Chave, membre du 
jury, même si plusieurs film étaient 
dans leur ligne de mire, seulement 
deux d’entre eux faisaient (presque) 
l’unanimité. Le jury est donc arrivé au 
«choix final» assez rapidement. 
Quand à Tom&Jerry, «je pense que le 
public, comme nous, n’a pas pensé à 
primer un film déjà si célèbre et si 
récompensé» ajoute-t-elle. Le but du 
festival n’était finalement pas tant la 
compétition, mais plutôt de passer 
une bonne soirée à voir «plein de 

bons court-métrages».
Et cela se confirme par le choix de la 
programmation. Car d’après Marcel 
Müller, responsable de la programma-
tion du festival, il n’y a pas vraiment 
de règle précise pour être sélectionné 
au festival. Certains programmes sont 
déjà «pré-constitués», comme les 
nominé-e-s et gagnant-e-s des Quartz 
2011. D’autres sont choisis assez arbi-
trairement, par coup de cœur à tel ou 
tel festival.
Après la remise des prix, quelques 
derniers court-métrages, en guise de 
clôture, sont montrés au public. Puis,  
à quatre heures, les croissants et le 
café sont offerts aux derniers-ères 
survivant-e-s, en guise de... 
petit-déjeuner?  •

Stefano Torres

La redécouverte de Roland Barthes a 
été amorcée par la publication, revue 
et corrigée, de ses Œuvres com-
plètes aux éditions du Seuil en 
novembre 2002. Depuis, c’est une 
averse de parutions relatives au natif 
de Cherbourg.

Le thème de la 
bêtise traverse 
l’œuvre de Barthes

Textes inédits, archives manuscrites 
et sonores, biographies (on en attend 
une nouvelle pour février 2012), 
ouvrages de vulgarisation, essais cri-
tiques, actes de colloques, articles 
de presse, éditions de luxe, est-ce un 
mystère si l’étudiant-e en littérature 

d’aujourd’hui se prend de passion 
pour le sémiologue des années 70? 
Le récent essai de Claude Coste, 
Bêtise de Barthes (Klincksieck, 2011), 
est à ranger dans ce dossier. Mais 
avant lisons-le.
Du combat contre le stéréotype à la 
revendication d’une certaine naïveté, 
le thème de la bêtise traverse 
l’œuvre de Barthes. Cependant, 
Claude Coste n’a pas choisi de suivre 
la chronologie, il a préféré rassembler 
les approches du phénomène selon 
différents axes: «explorer ma propre 
bêtise», bêtise du stéréotype, bêtise 
du corps «écrit», bêtise en littérature, 
bêtise en politique et bêtise en 
voyage. Le nombre et la diversité des 
références témoignent d’une 
connaissance approfondie, et si la 
lutte pour le titre de spécialiste de 

Barthes est bel et bien engagée, 
Claude Coste apparaît comme un 
candidat sérieux. A propos, on pour-
rait d’ailleurs distinguer entre ceux/
celles qui ont connu l’auteur de La 
Chambre claire et ceux/celles qui ne 
l’ont jamais rencontré, Claude Coste 
appartenant au second groupe.

La spirale de la bêtise
Soulignons la richesse des mises en 
perspective. La vraie réussite du livre 
est d’échapper au genre de la compi-
lation pour donner à lire une reformu-
lation progressive de la bêtise. 
D’abord, celle-ci se pose comme 
repoussoir de tout travail intellectuel. 
Ensuite, elle apparaît liée plus fonda-
mentalement non à l’intelligence, 
mais à la subjectivité. Enfin, la pour-
suite de l’originalité ne sauvant pas 

de la répétition, la bêtise se désa-
morce par l’acceptation du sujet, iné-
vitablement un peu bête, que je suis, 
par l’appropriation de la réalité, la lit-
térature étant l’espace de cette affir-
mation. D’aucuns reconnaîtront là 
l’image de la spirale.
Barthes fut taxé d’ineptie par certain-
e-s. C’est un autre mérite du livre 
que de proposer une réévaluation 
des polémiques (le «fascisme» de la 
langue, Picard et la Nouvelle Critique 
ou encore la réception de La Peste 
de Camus). On regrettera l’insertion 
typographique des références dans 
le corps du texte, mais il s’agit d’un 
moindre défaut au vu des nom-
breuses qualités.  •

Samuel Estier
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Casus Belli de Yorgos Zois, le film primé par le Jury des Jeunes

Barthes et la bêtise: un rapprochement 
fécond
Claude Coste, auteur de Roland Barthes moraliste et responsable d’une anthologie Roland Barthes, consacre un nouvel 
ouvrage au maître, éclairant, très fouillé et passionnant.

Court-métrages, 
courte-nuit
La tournée de la Nuit du court-métrage s’est achevée à 
Lausanne. Déroulement de la soirée dans les chaussures 
d’un rédacteur insomniaque et cinéphile.
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Le livre des brèves amours éter-
nelles, d’Andreï Makine

Les femmes sont le fil rouge de ce 
livre, qui parle d’une période qui était 
censée l’être, rouge, et de ce qui est 
venu après. L’Urss, ses rêves, ses 
espoirs, ses absurdités, ses 
déviances et, devant ce décor histo-
rique, des vies qui se croisent. L’éveil 
de la curiosité, le décalage entre 
l’idéal et l’existence; la naissance du 
sentiment de révolte et les limites de 

celle-ci lorsqu’elle conduit aux 
mêmes absurdités que l’objet 
méprisé. La course à la liberté, en 
rond, jusqu’à l’enfermement dans un 
tourbillon dénué de sens. Des 
«insoumis-e-s» de pacotille aux 
pièces de musée humaines du pou-
voir, nombreux-euses sont celles et 
ceux dont les actions semblent avoir 
pour mobile l’hypocrisie ou la crédu-
lité. Une belle jeune femme, aussi, 
obligée de suivre les manifestations 
du régime soviétique et devenue, 
après l’écroulement du bloc de l’Est, 
matrone obèse et irascible, portée 
pour pouvoir bouger. Autant de per-
sonnages qui racontent les limites 
des rêves et l’infinitude des 
sentiments.  •

J.B

D
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Anna Aaron, Usine à Gaz

Un épais trait de crayon noir sur 
chaque joue, une basse, une batterie, 
une guitare, un synthé et un piano 
sont la formule de scène d’Anna 
Aaron et de ses trois musicien-ne-s. 
Elle présente son premier album 
Dogs In Spirit aux accents de rock 
alternatif. 
Ce qui frappe en premier lieu chez la 
Bâloise de 26 ans, c’est sa voix à la 
fois rauque et mélodieuse, mais 

imposante. Une puissance que son 
piano laisse également transparaître 
à travers des parties très rythmiques, 
qu’elle joue seule ou avec ses musi-
cien-ne-s, à qui la balance son laisse 
une aussi belle part qu’à la voix. 
Ensemble, le groupe emmène le 
public par les yeux et les oreilles 
dans un monde étrange et semi-
magique, à la frontière de l’imagi-
naire.  
Et si les textes invoquent par 
moments des monstres et autres 
esprits, ce n’en est que pour renfor-
cer le sentiment d’impuissance de 
l’Homme dont Anna Aaron exprime 
symboliquement les peurs et les fai-
blesses. Il en ressort une espèce de 
rudesse sensible, de sauvagerie 
rêvée et imagée envoûtante. Le 
spectateur est convié à une cérémo-
nie avec les démons d’un univers 
musical unique mais c’est bien avec 
lui-même qu’il finit par danser.  •

A.C.
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Fraternity, Livre 2/2 – Juan Díaz 
Canales, Jose Luis Munuera – 
Dargaud, 2011

1863, Etats-Unis; la guerre de 
Sécession fait rage. Au cœur de  
l’Indiana, une étrange communauté 
baptisée Fraternity constitue toute-
fois un havre de paix épargné par les 
violences humaines. Dans cette 
société, dont le fonctionnement est 
basé sur le partage des biens, l’équi-
libre est fragile; et le moindre 

événement peut faire basculer la ville 
dans le chaos. L’arrivée inattendue 
d’un jeune garçon sauvage entraîne 
des tensions, exacerbées par la pré-
sence dans les bois environnants 
d’une étrange bête aussi menaçante 
qu’invisible.
Des cadrages rappelant des plans de 
cinéma et un scénario puissant nous 
font rapidement passer outre les 
considérations graphiques, pour 
nous laisser emporter par un récit 
fort et troublant. Difficile de ne pas 
penser que Díaz Canales met le doigt 
là où ça fait mal, comme pour mettre 
en images la faiblesse morale de 
l’être humain. Deux volumes pre-
nants, sombres et violents, qui par-
viennent à nous tenir en haleine 
d’une bien belle manière.  •

C.G
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Des crimes conjugaux au Rolex

Les 25, 26 et 27 novembre derniers 
était présentée au Rolex learning 
center l’intrigante pièce d’Eric-
Emmanuel Schmitt, Petits crimes 
conjugaux par la troupe de l’EPFL, 
Les Polyssons. Emotion et intrigue à 
la clef!
Elyse Persoz et Thibaut Lachaut sont 
rentrés avec intensité dans le rôle de 
Lisa et Gilles, un couple qui fait face 
à l’amnésie de ce dernier suite à un 

accident dans leur appartement. Il 
tente de reconstituer son passé et 
celui de son couple. A force de révé-
lations, on découvre le personnage; 
un écrivain qui a des théories sur 
tout et un couple qui ne va pas si 
bien que ça. S’enchaîne une foule de 
rebondissements. Gilles aurait tenté 
d’assassiner Lisa, Gilles n’est pas si 
amnésique que ça, c’est en fait Lisa 
qui voulait tuer son mari. Le titre de 
la pièce prend enfin tout son sens. 
Aucune fausse note chez les comé-
dien-ne-s, des textes parfaitement 
exécutés même s’ils avouent en 
aparté ne pas les connaître deux 
semaines avant. A noter qu’ils ont dû 
jouer avec l’espace bien trop grand 
donné par le bâtiment. Pour aller 
d’un endroit à l’autre de l’apparte-
ment, il fallait beaucoup marcher, par-
fois trop. Mais les lumières tamisées 
et les façades vitrées ont révélé le 
charme que peut avoir le RLC.  •

E.S
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Chroniques Deluxe
Musique, cinéma, littérature, bande dessinée, sites internet... L’auditoire vous propose à chaque numéro de découvrir 
quelques perles rares. De la culture à consommer sans modération.
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Là où le roi va seul, le trône, les WC, les 
gogues, le petit coin, les cagouens… ou 
selon le wiktionnaire: «petit espace clos uti-
lisé pour se soulagerdes déjections corpo-
relles, telles que l’urine, les selles et les 
vomissures». Les bâtiments du campus 
recellent une incroyable richesse architectu-
rale à ce niveau.
Inutile de s’étendre et se répandre, vous 
avez compris ce dont il est question, de «la 
chose». Certains en parlent d’autres en font, 
et certains… enfin bref. Nos experts en sta-
tistiques à L’auditoire se sont penchés au 
dessus de la problématique. Ils n’ont cepen-
dant pas pu déterminer une statistique glo-
bale de l’utilisation estudiantine des lieux 
d’aisance.
Pour preuve, les différents messages avec 
coordonnées téléphoniques et descriptions 
succintes. Moins cher et plus efficace que 
les petites annonces à voir.
Plusieurs différences notables ont ainsi 

rendu impossible l’élaboration de ces 
chiffres. Première constatation, les filles vont 
plus souvent dans ces lieux carrelés et elles 
y passent plus de temps, ce que l’on ressent 
bien en observant le troupeau agglutiné à 
chaque pause. La parade: rater les cours 
pour être sûr-e d’y aller quand l’influence est 
la plus basse, il y aussi les bons plans et 
autres petits coins que l’on ne remarque pas 
forcément et que nos sujets préfèrent garder 
secret pour garantir leur tranquillité.
En témoignent les oeuvres d’art laissée
Mais une influence contextuelle a été remar-
quée sur plusieurs sujets: ainsi l’architecture 
des bâtiments et l’agencement du matériel 
de soulagement ont un effet direct  sur le 
bien-être nécessaire à l’accomplissement de 
ces tâches corporelles. 
L’Internef dont l’agencement était à l’origine 
prévu pour pousser à la production pâtit de 
cette surabondance: nos sujets se sont sen-
tit stressé par les bruits alentours, la chasse 
capricieuse et les trous dans les parois.
Visiter les toilettes de l’Anthropole équivaut  
souvent à une partie de Tetris: en effet, l’exi-
guïté des lieux nécessite une logistique cor-
porelle très développée pour entrer et sortir 
sans assommer un-e autre utilisateur-trice. 
La décoration laisse quant à elle  à désirer, 
bien différente des charmantes latrines du 
Lausanne Palace, ici pas de poignées en or 
et de lingettes parfumées pour s’essuyer les 
mains, mais des fils pendants du plafond et 
des tuyaux d’aération débouchant on ne sait 
où (et on ne préfère pas le savoir). 
A la Banane nos pauvres sujets se retrou-
vent perdus dans leur identité sexuelle. Au 
premier étage, stupeur, les panneaux distin-
guant les genres sont absents. On ignore 
s’ils sont tombés ou si un-e militant-e fémi-
niste pour la déconstruction des genres a 
subtilement soustrait les fameuses éti-

quettes. Toujours est-il que le choix est diffi-
cile, quelle porte choisir? 
Penchons-nous ensuite sur les graffitis et 
autres affiches qui égayent notre passage en 
ces lieux très prisés. Souvent cette lecture 
d’une très haute portée intellectuelle nous 
permet de trouver le temps moins long et la 
solitude moins pesante. Les pubs pour tam-
pons écologiques (si, si.), les plaidoyers pour 
sauver nos amis les petites bêtes et les 
conversations théologiques ont particulière-
ment attiré notre attention. Signalons encore 
le scrabble géant découvert dans les toilettes 
des femmes de l’Unithèque, une œuvre à 
inscrire au patrimoine! Le petit coin semble 
également être un lieu très propice aux 
conversations téléphoniques, peut-être est-
ce dû à la promiscuité avec nos entrailles qui 
nous pousse à nous interroger sur le fond de 
nous même ou bien est-ce à cause de l’ex-
cellente acoustique du lieu qui permet aux 
discussions privées de prendre une ampleur 
quasi universelle.
Et finalement notons le problème le plus 
ardu qu’ont rencontré nos sujets dans ces 
endroits charmants, où poser son sac (quand 
on va poser une pêche)?

Spiritualité de Noël oblige, L’auditoire se plonge dans une analyse anthropologique, sociologique et artistique 
des mœurs et coutumes des étudiant-e-s. Aux toilettes.

Dans les 
cagouens de 
l’Unil…
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Ismael Tall, Cristina 
Eberhard, Alicia Gaudard, 
Celine Brichet, Alice Chau, 
Brian Favre, Marc Augiey, 
Emilie Martini, Erwan Le 
Bec, Oriane Makowka, 
Chloé Brechbuehl, Grégoire 
von Blon...


